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Elle est devenue la reine incontestée de la romance de type Régence dans les pays anglophones, notamment avec le fameux Lord of Scoundrels, véritable phénomène éditorial, que les Éditions J’ai lu ont eu l’immense plaisir d’offrir aux lectrices françaises sous le titre Le prince des débauchés. Surnommée la Jane Austen des temps modernes, Loretta Chase, passionnée d’histoire, situe ses récits au début du XIXe siècle. Elle a renouvelé la romance avec des héroïnes déterminées et des héros forts, à la psychologie fouillée. Dans un style alerte et plein d’humour, elle sait analyser avec finesse les profondeurs de l’âme et de la passion. Elle a remporté deux Rita Awards.
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Présentation de l’éditeur :


Fille de Jason Brentmor, dit le Lion, Esmée a grandi en Albanie, bien loin des traditions anglaises. Lorsque son père est assassiné par le perfide Ismal, Esmée prend la fuite et retrouve son cousin Percival, accompagné d’un baron désargenté, Varian Saint George. Commence alors un périple mouvementé à travers l’Albanie. La jeune sauvageonne n’a qu’une idée en tête : venger son père. Mais Varian, le dandy pique-assiette, n’a pas l’intention de se transformer en héros. Ces deux-là sont comme chien et chat. Tout les oppose. Mais, dans l’intimité troublante du voyage, les corps se cherchent et les âmes se découvrent…
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Reine incontestée de la romance Régence, elle a reçu deux fois le prestigieux Rita Award. Ce roman fait partie de la série Les débauchés.















 


 


 


Prologue


 


 


 


Otrante, Italie, mi-septembre 1818


 


Jason Brentmor posa le message que venait de lui remettre sa belle-sœur. Son regard balaya l’Adriatique azurée qui scintillait sous les premiers rayons automnaux, puis la terrasse dallée de pierres du palais de son frère, avant de croiser les yeux bleus de Diana.


— Me voilà rassuré, déclara-t-il, ma mère ne s’est pas attendrie avec l’âge. Pas un mot inutile, n’est-ce pas ? On ne croirait jamais qu’elle ne m’a pas vu depuis vingt-quatre ans. Pour elle, je suis resté le jeune homme qui a perdu son héritage au jeu et est parti vivre en Turquie avec les Barbares.


— Je dirais plutôt le fils prodigue, répliqua Diana, amusée.


— Je n’ai plus qu’à ramper à ses pieds pour implorer son pardon, et ma fille métis et moi-même pourrons être réhabilités dans le giron des Brentmor. Que lui as-tu écrit, mon amour ?


— Simplement que je t’avais rencontré au printemps à Venise. J’ai également joint une copie de mon nouveau testament.


Diana désigna le jeu d’échecs ouvragé posé sur une table à côté de sa chaise longue.


— Ce jeu t’a autrefois appartenu. Ce sera désormais la dot d’Esmée.


— Je te l’ai offert comme cadeau de mariage, objecta-t-il.


— J’aurais préféré t’avoir toi. Mais nous avons déjà évoqué tous nos regrets à Venise, non ? Et nous avons eu trois merveilleuses semaines pour les oublier.


— Diana, si seulement…


Elle détourna les yeux.


— Tu ne vas pas devenir sentimental, Jason, je ne pourrais pas le supporter. Nous avons tous deux payé un lourd tribut pour nos fautes. Le passé est le passé. Je ne veux pas que ta fille et mon fils souffrent à cause de nous. Il faut à Esmée une maison et un mari digne de ce nom. En Angleterre, là où est sa place. J’ai fait estimer le jeu d’échecs. Il lui rapportera une somme colossale.


— Elle n’a pas besoin…


— Bien sûr que si. Avec sa dot et le parrainage de ta mère, Esmée n’aura que l’embarras du choix parmi les meilleurs partis. Elle a dix-huit ans, Jason. Elle ne peut pas rester en Albanie et finir dans un harem. Tu le reconnais toi-même. Conduis-la dans ton pays, réconcilie-toi avec ta mère, et cesse de discutailler avec une moribonde.


Jason avait deviné qu’elle était condamnée avant qu’ils ne quittent Venise. C’est pourquoi il avait voulu la revoir. Dans l’intervalle, sa Diana aux cheveux d’or était devenue l’ombre d’elle-même, avec ses mains gracieuses si frêles, les veines bleues palpitant faiblement sous sa peau translucide. Pourtant, elle était déterminée à paraître forte. Fière et entêtée, comme elle l’avait toujours été.


Il s’écarta de la balustrade en pierre et il prit la reine noire sur l’échiquier. Les minuscules pierres précieuses de la robe Renaissance délicatement sculptée étincelèrent au soleil couchant.


— Merci, dit-il. J’emmènerai Esmée dès que possible.


— C’est-à-dire ?


— Dans l’immédiat, c’est impossible. Bientôt.


Il soutint son regard réprobateur.


— J’ai des obligations.


— Plus importantes que celles envers ta famille ?


Il reposa la reine, puis vint auprès de Diana et posa doucement la main sur son épaule. C’était dur de la décevoir, mais il ne pouvait pas lui mentir.


— Les Albanais m’ont accueilli alors que je n’avais rien, dit-il. Ils m’ont donné une femme aimante avec qui j’ai eu une fille adorable. Ils ont donné un sens à ma vie, ils m’ont offert la chance de faire un peu de bien. À présent, mon pays d’adoption a besoin de mon aide.


— Je n’avais pas songé à cela, dit-elle. Ta vie est là-bas depuis plus de vingt ans.


— En temps ordinaire, je n’hésiterais pas à partir. J’ai déjà trop repoussé le moment, et ce n’est pas juste envers Esmée, tu as raison, mais l’Albanie est au bord du chaos.


Elle leva les yeux vers lui.


— Ces derniers temps, les soulèvements semblent orchestrés, ajouta-t-il. J’ai saisi une réserve d’armes anglaises. Volées et passées en contrebande. Quelqu’un est derrière tout cela, quelqu’un d’une fourberie sans limites qui, hélas, semble disposer d’un fournisseur tout aussi indigne.


— Une conspiration, oncle Jason ?


Jason et Diana se tournèrent vers la porte, où se tenait Percival, le fils de Diana. Ses yeux verts brillaient d’excitation. Jason avait oublié le garçon, qui s’était retiré discrètement plus d’une heure auparavant sous prétexte d’essayer le costume albanais qu’il lui avait offert.


— Seigneur, comme tu es beau ! s’exclama sa mère. Et comme il te va bien !


Le pantalon aux galons caractéristiques était parfaitement ajusté, de même que le court gilet noir que portait Percival par-dessus l’ample chemise de coton.


— Je l’ai fait confectionner aux mesures d’Esmée. Le plus souvent, elle s’habille ainsi. C’est un garçon manqué, soupira Jason en ébouriffant les cheveux roux du garçon. Bien que tu n’aies que douze ans, tu pourrais passer pour son jumeau. Les mêmes cheveux, les mêmes yeux…


— Tes cheveux et tes yeux, fit remarquer Diana.


Percival s’éloigna et sauta sur le muret de la terrasse. En contrebas, au loin, la mer léchait paresseusement les rochers hérissés de la côte.


— À cela près que moi, je n’ai jamais été aussi maigrichon, répondit Jason en souriant. Ce n’est pas bien grave pour un garçon, mais c’est désolant pour Esmée. Elle est si petite et si menue qu’on a tendance à oublier qu’il s’agit d’une jeune femme.


— J’aimerais bien la connaître, dit Percival. J’adore les garçons manqués. Les autres filles sont tellement bêtes. Est-ce qu’elle aime jouer aux échecs ?


— Je crains que non. Peut-être, lorsque nous retournerons en Angleterre, pourras-tu lui apprendre.


— Alors, vous allez bel et bien y retourner, mon oncle ? Je suis bien content. C’est ce que souhaite maman, vous savez.


Perché sur le muret, Percival plissa les yeux pour apercevoir, à l’horizon, la rive opposée : la côte de l’Albanie.


— Tous les jours, avec maman, nous vous faisons signe, à Esmée et à vous. Naturellement, c’est un secret, n’est-ce pas maman ? Pas même à lord Edenmont. Il croit que nous nous adressons aux marins.


— Edenmont ? répéta Jason, incrédule. Tu ne parles pas de Varian Saint George, tout de même ? Que diable fait-il ici, Diana ?


— Il vit ici, répondit-elle avec un petit sourire. Tu le connais ?


— J’ai entendu des commérages à son sujet à Venise. Il faisait partie du cercle de Byron. Il a quitté l’Angleterre pour échapper à ses créanciers et, incidemment, s’intéresser de très près aux contes sas. Sans parler de…


Jason se rappela la présence de Percival. Il se pencha à l’oreille de Diana et chuchota d’un ton cinglant :


— Cet homme est un parasite, un libertin, un vaurien. Qu’entends-tu par « il vit ici » ?


— Je veux dire qu’il vit aux crochets de mon mari.


— C’est bien ce que je disais, un pique-assiette. Il est sur la paille…


— … et en est donc réduit à dépendre d’autrui. Je considère lord Edenmont comme un bel ornement. Il est d’une beauté ténébreuse, si fatale à la sensibilité féminine… et à la raison.


Elle jeta un coup d’œil à Jason et un petit rire lui échappa.


— Pas à la mienne, mon chéri. Je n’éprouve pour lui que de la pitié et, à l’occasion, de la gratitude.


— C’est un déplorable joueur d’échecs. À part cela, il est très intelligent, ajouta judicieusement Percival. Et puis, il amuse maman.


Jason prit la main de Diana.


— Est-ce vrai ?


— Il est gentil avec Percival, chuchota-t-elle. Mais mon fils a besoin de toi, Jason. Gerald le hait. Je crains qu’après mon départ…


— Voilà la voiture de père ! s’écria Percival.


Il dégringola à bas du mur.


— Puis-je aller à sa rencontre ?


Sans attendre de réponse, il attrapa la main de son oncle, la secoua et se sauva.


Jason s’agenouilla à côté de Diana.


— Je t’aime, dit-il.


Elle passa ses bras délicats autour de ses épaules.


— Va, à présent, dit-elle. Il ne faut pas que ton frère te trouve ici. Je t’aime, mon amour, et je suis très fière de toi. Fais ce que tu dois faire et essaie de retourner vite en Angleterre avec Esmée.


Jason hocha la tête.


— Ne regrette rien, déclara-t-elle d’une voix ferme. Pense à la chance que nous avons eue de vivre ces moments à Venise. Tu m’as rendue heureuse.


Les yeux de Jason s’embuèrent, et il l’enlaça. Il ne lui demanda pas son pardon, parce qu’elle le lui avait déjà donné. Et il ne lui dit pas adieu, parce que cela lui eût été insoutenable. Il se contenta de l’embrasser une dernière fois et il disparut.


 


Percival, qui ne voulait pas inquiéter sa mère, ne lui avait pas confié qu’il était devenu un espion en herbe. Jusqu’à ce qu’il fasse la connaissance de son oncle Jason, il n’avait jamais rencontré un homme qu’il puisse respecter. Du respect à la vénération, il n’y avait qu’un pas. Pas que franchit Percival dès l’instant où il l’entendit parler de soulèvements, de contrebande et de conspiration. Avec la vague intention de transmettre en secret de précieuses informations à son oncle, Percival se mit à rôder dans Otrante ou dans la maison, où il écoutait aux portes en quête d’indices.


Comme la plupart des gens qui cherchent des ennuis, Percival en trouva.


Trois soirs après la visite de Jason, sur l’étroit balcon en fer forgé, il épiait par la fenêtre entrouverte le bureau de son père.


Le visiteur de son père était peut-être grec, comme il le soutenait, mais ce n’était pas un marchand, et il n’était pas venu pour jouer aux échecs, comme l’avait prétendu son père. Ce que voulait M. Risto, c’était une immense quantité de fusils anglais et, en moins grand nombre, d’autres sortes d’armes et de munitions. Son père prétendit que la contrebande de telles marchandises devenait difficile, et M. Risto répliqua que son maître en était bien conscient. Puis il vida une grosse bourse remplie de pièces d’or sur le bureau. Sans sourciller, le père de Percival griffonna sur un morceau de papier et, après avoir expliqué la signification du code, il le donna à M. Risto. Ce dernier secoua la tête et affirma que cela n’irait pas. Il ne semblait pas tout à fait certain que le père de Percival tiendrait ses engagements. Gerald se fâcha.


M. Risto exigea un gage de bonne foi, et réclama le jeu d’échecs. Gerald répondit qu’il était dans la famille depuis des générations et valait plusieurs fois le prix des armes. En outre, il se dit profondément blessé par cette méfiance alors qu’il faisait affaire avec Ismal, le maître de M. Risto, depuis des mois. La discussion continua jusqu’à ce qu’enfin, l’homme accepte de se contenter d’une seule pièce du jeu. Comme le père de Percival continuait à élever des objections, il se mit à ranger ses pièces dans la bourse. Dépité, Gerald s’empara de la reine noire, dévissa son socle et fourra le morceau de papier à l’intérieur avant de la donner à M. Risto.


Celui-ci redevint aussitôt aimable, prit la main de Gerald et promit de lui rapporter la pièce dès que la marchandise arriverait en Albanie. Puis les deux hommes quittèrent la pièce.


Des armes britanniques ! De la contrebande ! C’était impossible, se raisonna Percival en fixant de ses yeux ronds le bureau vide. Il était en train de rêver et était profondément endormi dans son lit.


Percival parvint à se convaincre que ce qu’il avait vu et entendu n’était qu’un rêve, jusqu’au lendemain après-midi, quand son père exigea que tout le monde recherche la reine noire qui avait inexplicablement disparu.
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Otrante, Italie, fin septembre 1818

 

Sur la terrasse, Varian Saint George contemplait la mer. La légère brise marine ébouriffait ses boucles brunes. Tel un océan de flammes bleues sous l’ardent soleil d’automne, l’Adriatique ondoyait jusqu’au lointain horizon de sommets sur la côte opposée. Il s’amusait à se les représenter comme des montagnes de glace que la mer s’efforçait de faire fondre et d’attirer dans ses profondeurs. Sans relâche, les langues de feu aigue-marine s’élançaient vers les montagnes, mais elles résistaient, aussi impénétrables que le vaste Empire ottoman aux portes duquel elles montaient la garde.

Lord Byron prétendait qu’on y trouvait les plus belles femmes du monde. Peut-être était-ce vrai ? Pourtant, cela lui paraissait bien trop loin pour aller le vérifier. En tout état de cause, Varian n’avait aucun besoin d’aller chercher si loin. Les femmes le poursuivaient de leurs assiduités et, à vingt-six ans, lord Edenmont était convaincu qu’il existait suffisamment de beautés en Europe occidentale pour satisfaire même le plus insatiable des hommes.

Ce soir, il avait rendez-vous avec l’épouse d’un banquier. L’issue de la rencontre ne faisait aucun doute. Il prétendrait prendre en considération les vertueuses protestations de la signora pendant environ une heure, peut-être moins, selon le temps qu’elle aimerait passer à jouer ce petit jeu. Puis ils feraient exactement ce qu’ils avaient tous deux eu l’intention de faire dès le début.

Pourtant, en cet instant, l’esprit de lord Edenmont n’était pas auprès de la signora, mais de la famille qui l’avait hébergé tout l’été.

Les cendres de lady Brentmor avaient été dispersées dans l’Adriatique une semaine plus tôt. La main dans celle de son fils, elle s’était éteinte calmement le jour où la maisonnée avait cherché frénétiquement une précieuse pièce du jeu d’échecs.

Même s’il savait qu’elle était atteinte d’une maladie incurable, Varian avait été affligé par sa mort. Malgré son affaiblissement croissant, elle avait fait preuve d’un grand courage. Il soupçonnait à présent qu’elle avait vécu ces derniers mois grâce à la seule force de sa volonté, et uniquement pour Percival. Elle n’avait toutefois pas caché la vérité à son fils. C’était lui, du reste, qui avait exposé à Varian les principes de lady Brentmor quelque temps après son arrivée.

— Maman n’a pas peur de mourir, lui avait-il exposé. En revanche, ce qu’elle ne supporte pas, c’est que tout le monde soit affligé et s’inquiète pour elle. Et je trouve qu’elle a raison. Avec des mines allongées, nous la rendrions triste, et il vaut bien mieux pour elle qu’elle reste gaie, n’est-ce pas ?

Puis, adressant à Varian un regard grave et scrutateur, il avait ajouté :

— Je n’étais pas particulièrement disposé à vous apprécier, au début, mais vous faites rire maman, et vous lisez bien mieux que papa ou moi. Si vous le souhaitez, je pourrai vous apprendre à jouer correctement aux échecs.

Ainsi, simplement parce qu’il amusait lady Brentmor et la distrayait de ses douleurs, Percival était prêt à l’aimer. Varian trouvait cela touchant, car il savait que le garçonnet le prenait pour un parfait imbécile. Percival, au demeurant, considérait son propre père comme un plus grand idiot encore et, manifestement, il ne l’aimait pas. Ce qui, aux yeux de Varian, constituait la preuve d’une grande intelligence.

Ayant compris depuis longtemps que son géniteur le détestait, Percival le dédaignait poliment. Il jouissait de la tendresse de sa mère, ce qui lui avait suffi. Jusqu’à présent.

Certes, la situation familiale de Percival ne concernait nullement Varian. Il n’avait jamais beaucoup aimé les enfants, surtout les adolescents précoces. Il ne voulait ni s’apitoyer sur son sort, ni même s’intéresser à lui. Malheureusement, il rappelait à Varian ses jeunes frères. Percival possédait le génie de Damon pour s’attirer les ennuis, et le talent de Gideon pour les légitimer sobrement et logiquement.

Varian avait remarqué que le père de Percival ne cessait d’humilier son fils depuis la mort de lady Brentmor. L’attitude de sir Gerald lui paraissait injuste.

Varian sortit sa montre de gousset. D’ordinaire, il ne se levait pas avant midi mais, la veille, il avait emmené Percival loin de sir Gerald. Ils avaient fait une longue excursion au château d’Otrante, puis à la cathédrale. Fatigué, Varian s’était couché plus tôt qu’à l’accoutumée, et réveillé à l’aube en conséquence.

Après tout, se dit-il, cela valait mieux. Il retrouverait sir Gerald au petit déjeuner et lui annoncerait son intention de partir. Peut-être ensuite tenterait-il sa chance à Naples. À cela près qu’il n’avait pas assez d’argent pour s’y rendre. Mais il avait déjà traversé la moitié de l’Italie les poches vides. Il possédait un titre ancien, était séduisant et avait belle allure. Ces atouts, avait-il découvert, se révélaient presque aussi utiles que des espèces sonnantes et trébuchantes.

Par chance pour Varian Saint George, le monde était rempli de parvenus snobinards comme sir Gerald. En dînant avec un ou deux nobles une fois de temps en temps, ils avaient l’illusion de se hausser dans l’aristocratie.

Varian, qui était dans la gêne, avait conclu un accord tacite avec sir Gerald. Ce dernier pouvait s’enorgueillir d’accueillir dans sa maison un membre de la haute noblesse. En contrepartie, le jeune homme bénéficiait de la générosité et des largesses de son hôte. Pourtant, partir maintenant n’arrangeait en rien les affaires de Varian, ni celles du pauvre Percival.

Chassant Percival de son esprit, Varian se dirigea vers la salle à manger.

 

 

Durrës, Albanie

 

De loin, la maison de Durrës avait l’air d’un tas de pierres empilées au sommet d’une corniche dominant l’Adriatique. De près, elle comprenait deux minuscules pièces, l’une pour vivre, l’autre pour entreposer les marchandises. Aux yeux d’Esmée Brentmor, c’était une maison magnifique et c’était la première fois qu’elle vivait face à la mer.

L’Adriatique n’était pas d’un bleu aussi profond, peut-être, que la mer Ionienne, mais elle n’était pas non plus aussi calme.

Assise en tailleur sur la roche dure, Esmée bavardait avec sa meilleure amie Donika, qui s’en allait le lendemain à Saranda pour se marier.

— Je ne te reverrai plus, déclara Esmée d’un ton morose. Selon Jason, nous allons bientôt partir pour l’Angleterre.

— C’est ce que m’a dit maman aussi. Tu ne t’en iras pas avant mon mariage, au moins ? s’alarma Donika.

— Si.

— Oh, non ! Demande-le-lui, je t’en prie. Juste un mois de plus.

— Je l’ai même supplié. C’est inutile. Il a fait une promesse à ma tante, qui est mourante.

Donika soupira.

— Dans ce cas, nous ne pouvons plus rien. Une promesse sur un lit de mort, c’est sacré.

— Crois-tu ? Pour elle, rien n’était sacré.

Esmée lança un caillou dans l’eau.

— Il y a vingt-quatre ans, elle a rompu ses fiançailles avec mon père. Et tu sais pourquoi ? Parce qu’un jour, il s’était saoulé et avait joué aux cartes et perdu un terrain. C’est tout.

— Elle aurait dû lui pardonner. Moi, je l’aurais fait.

— Pas elle. Jason, en revanche, lui a tout pardonné. Par deux fois, cette année, il est allé lui rendre visite. Il dit que ce n’était pas sa faute, mais celle de ses parents.

— Une fille doit obéir à ses parents, concéda Donika. Malgré tout, je trouve qu’ils n’auraient pas dû l’obliger à rompre l’engagement sacré des fiançailles.

— Ce qui s’est passé a été pire, répliqua Esmée. À peine un an après avoir éconduit mon père, elle a épousé son frère. Elle était issue d’une famille noble, et riche. La famille de mon père s’est empressée d’accueillir la jeune mariée, mais mon père, lui, est resté un paria pour toujours.

— Les Anglais sont très bizarres, fit Donika, songeuse.

— Tu veux savoir comment a réagi ma grand-mère en apprenant ma naissance ? Les mots de sa lettre sont gravés dans mon cœur. « Cela ne t’a pas suffi d’avoir déshonoré le nom des Brentmor. Cela ne t’a pas suffi de perdre au jeu la propriété de ta tante et de briser le cœur de ta mère. Cela ne t’a pas suffi de fuir tes erreurs. Non, il faut encore que tu nous humilies en épousant une Barbare et en ayant une enfant de cette femme. »

Donika la fixa, horrifiée et incrédule.

— Et voilà la famille chez laquelle mon père veut m’emmener, ajouta Esmée d’un ton sinistre.

Donika se rapprocha et posa un bras réconfortant autour des minces épaules de son amie.

— Tu as des yeux magnifiques. Ta peau est si douce, ajouta-t-elle en caressant la joue d’Esmée.

— Je n’ai pas de poitrine, soupira Esmée. Et mes jambes et mes bras ressemblent à du petit bois pour allumer le feu.

— Maman dit que ça n’a pas d’importance qu’une fille soit maigre, du moment qu’elle est en bonne santé. Elle était menue, elle aussi, et pourtant elle a eu sept enfants.

— Je ne veux pas porter les enfants d’un étranger, décréta sèchement Esmée. Je ne veux pas d’un homme qui ne connaît pas ma langue.

— Au lit, tu n’auras pas besoin de discuter avec lui, gloussa Donika.

Esmée lui jeta un regard réprobateur.

— Je n’aurais jamais dû te raconter ce que m’a expliqué Jason à propos de la façon dont on fait les bébés.

— Au contraire, je m’en réjouis. Maintenant, je n’ai plus peur du tout. Ça n’a pas l’air trop difficile. Juste un peu embarrassant, peut-être, au début.

Donika lui adressa un regard admiratif.

— Rien ne t’effraie, petite guerrière. Si tu es capable de braver des bandits de grand chemin, tu n’auras aucun problème avec ta famille anglaise. Tu vas tant me manquer ! Si seulement ton père t’avait trouvé un mari ici.

Esmée se tourna vers la mer.

— Il paraît qu’Ismal veut de toi, dit-elle au bout d’un moment. Il est jeune et très riche.

— Et musulman. Plutôt mourir ébouillantée qu’emprisonnée dans un harem, déclara Esmée avec fermeté. Même l’Angleterre, auprès d’une famille qui me déteste, vaudrait mieux.

Elle réfléchit brièvement, avant d’ajouter :

— Je ne te l’ai jamais dit, mais j’ai eu peur, un jour, que ça n’arrive.

Donika sursauta.

— J’avais quatorze ans, nous étions en visite chez ma grand-mère à Gjirokastra, poursuivit Esmée. Ismal et sa famille étaient là. Il m’a couru après dans le jardin. Je croyais que c’était un jeu, mais…

Elle s’interrompit en rougissant.

— Mais quoi ?

Bien qu’elles fussent seules, Esmée baissa la voix.

— Quand il m’a attrapée, il m’a embrassée. Sur la bouche.

— C’est vrai ?

— Oui.

— C’était comment ? interrogea Donika avec un intérêt croissant. Il est beau comme un prince, avec ses cheveux dorés, ses yeux comme des pierres précieuses bleues…

— C’était mouillé, l’interrompit Esmée. Je n’ai pas du tout aimé. Je l’ai jeté à terre, je me suis essuyé la bouche et je l’ai abreuvé d’injures.

Elle regarda son amie.

— Et lui, il est resté là, allongé par terre, à rire à gorge déployée. J’ai cru qu’il était fou, et j’avais horriblement peur d’être obligée d’épouser ce fou avec sa bouche humide et de vivre dans son harem… mais il ne s’est rien passé.

Donika éclata de rire.

— Je n’en reviens pas ! Tu as envoyé par terre le cousin d’Ali Pacha ? Tu aurais pu être exécutée !

— Qu’aurais-tu fait, toi ?

— J’aurais appelé à l’aide, bien sûr. Mais toi, cela ne t’a même pas effleuré l’esprit.

Le regard d’Esmée se posa sur la mer. À tout instant, les flots allaient l’emmener loin de tout ce qu’elle connaissait et aimait… pour toujours.

— Ce ne sera pas si affreux, la réconforta Donika. Tu auras le mal du pays au début, mais une fois que tu seras mariée, avec des enfants, tu oublieras.

Trêve de jérémiades, décida Esmée. Donika était heureuse, elle était amoureuse de l’homme qu’avait choisi sa famille, et ce n’était pas juste de gâcher son bonheur.

— Ainsi soit-il, lança-t-elle en riant. Et j’apprendrai à mes enfants l’albanais, en secret.

 

 

Otrante

 

— Je dois vous demander une faveur, Edenmont, dit sir Gerald tandis que Varian se servait une deuxième tasse de café. J’avais espéré partir rapidement pour l’Angleterre, mais mes responsabilités m’en empêchent. J’aimerais que vous emmeniez Percival à Venise.

— Certainement, je serai heureux de vous rendre ce service, répondit poliment Varian, mais…

— C’est beaucoup demander, le coupa sir Gerald, mais je n’ai guère le choix. Je ne peux pas m’occuper de ce garçon pour le moment et il ne peut pas rester dans mes pattes.

Varian contempla sa tasse sans trahir aucun sentiment.

— Ce ne serait pas pour très longtemps. Je pense vous en débarrasser d’ici environ un mois.

Un mois ? Environ ? Varian laissa tomber un morceau de sucre dans son café.

— Naturellement, je prendrais en charge toutes les dépenses, ajouta sir Gerald.

Il tira de sa poche de poitrine une traite bancaire, qu’il posa à côté de la soucoupe de Varian.

Ce dernier y jeta un coup d’œil.

— Pour toutes vos menues dépenses, dit son hôte. Bien sûr, je m’occuperai du voyage et vous réserverai des chambres d’hôtel à toutes les étapes, ainsi qu’à Venise.

— Il pleut beaucoup à Venise à cette période de l’année, fit remarquer Varian.

— Vous pouvez prendre votre temps et effectuer quelques excursions touristiques. Un domestique dont je paierai également les frais vous accompagnera.

Pour un homme qui possédait en tout et pour tout une livre, trois shillings et six pence, la proposition était – comme l’avait prévu sir Gerald – tentante.

Varian croisa le regard impatient de son hôte.

— Comme je vous l’ai dit, sir Gerald, je me ferai un plaisir de vous rendre service.

 

 

Tepelene, Albanie

 

Ali Pacha, le despote qui régnait sur l’Albanie, était vieux, gras et malade. Il était sujet à des crises de démence au cours desquelles il commettait des actes de barbarie dont les Albanais étaient les premières victimes. Il est vrai que les tyrans étaient nombreux dans l’Empire ottoman, mais Ali était le seul que le sultan ne contrôlait pas. Par conséquent, le sultan ne contrôlait pas non plus les Albanais qui n’obéissaient qu’à Ali, lorsqu’ils condescendaient à obéir, car il était un des leurs.

Comme les Albanais, Jason Brentmor considérait que le vizir était machiavélique, mais courageux. C’était également un grand stratège militaire et politique, et Jason avait le sentiment qu’Ali Pacha, surnommé le Lion de Janina, était pour l’instant la meilleure solution.
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